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Introduction


En 1897, Émile Durkheim, le père de la sociologie française, publie Le Suicide. Étude de sociologie, une enquête statistique qui fonde la sociologie quantitative et macrosociale. La force de sa démonstration tient au fait qu’il traite d’une pratique éminemment individuelle, le suicide, sans jamais prendre en compte le sujet et sa souffrance personnelle. À partir d’une analyse de données statistiques, il montre que, dans le cas de ce qu’il appelle le « suicide égoïste », ce sont les effets d’appartenance religieuse – protestante, catholique et juive – qui expliquent les variations du taux de suicide en Allemagne. C’est le libre arbitre pratiqué chez les protestants, et donc leur individualisme, qui expliquerait leur plus fort taux de suicide. Au contraire, c’est la cohésion sociale des Juifs, qui font corps entre eux pour résister aux attaques de la société, plus que l’interdit religieux du judaïsme qui frappe le fait de s’autodétruire, qui expliquerait leur plus faible taux de suicide.

À l’échelle d’observation de Durkheim – l’échelle macrosociale –, l’individu est une variable dépendante de l’effet d’appartenance. L’explication des comportements relève d’un lien de causalité statistique entre des pratiques, des opinions ou des valeurs et des effets d’appartenance sociale tels que la profession, le niveau scolaire, le revenu, l’âge, le genre ou la culture. Ces méthodes sont utilisées depuis le XIXe siècle dans les recensements, les études de marché, les enquêtes démographiques ou les sondages (Paugam, 2017).

À l’inverse, les approches qualitatives en sciences sociales – qui se sont développées parallèlement en anthropologie avec Marcel Mauss en France ou en sociologie urbaine avec l’École de Chicago aux États-Unis – privilégient un autre point de vue explicatif des faits sociaux et d’autres échelles d’observation. La démarche n’est plus hypothético-déductive mais inductive ; elle n’analyse pas les corrélations statistiques, mais les mécanismes sous-jacents aux comportements et l’interprétation que les acteurs en font. Cette démarche se centre sur les effets de situation, les jeux d’acteurs, leurs pratiques et leurs représentations. Elle ne recherche pas la représentativité statistique, mais la diversité des contraintes ou des crises qui expliquent les écarts entre les pratiques et les représentations ou les valeurs, et qui organisent les changements de comportement, les processus de décision, les innovations ou les tensions sociales. Les méthodes qualitatives cherchent à comprendre des mécanismes sociaux comme les relations de pouvoir qui se structurent autour des zones d’incertitudes, la dynamique de fonctionnement des réseaux sociaux « prénumériques » et numériques ou de la construction des identités sociales tout au long des cycles de vie. La démarche qualitative permet ainsi d’envisager la société comme un immense système d’action. Dans cette optique, la consommation constitue, par exemple, un analyseur de la société qui peut être appréhendé comme un itinéraire économique, technique et social. Elle permet en particulier de se centrer sur les jeux des acteurs sociaux en les resituant dans des dynamiques plus larges organisées autour de quatre pôles : la production, la circulation et la distribution, les usages et la consommation, les déchets et leur remise en circulation éventuelle dans la production (Desjeux, 2006 ; Dupuy, Thoenig, 1986). Elle vient ainsi éclairer différemment l’analyse économique à caractère quantitatif en appréhendant, par exemple, le jeu de l’offre et de la demande comme partie prenante d’un même système d’action.

Ces méthodes qualitatives se sont principalement développées à deux échelles d’observation : l’échelle mésosociale, celle des organisations, des institutions, des filières socioéconomiques ou des systèmes d’action concrets politicoadministratifs, et l’échelle microsociale, celle de la vie quotidienne, des loisirs, du travail, de la mobilité et de la famille (Desjeux, 2004 ; 2021a). Elles relèvent d’une « anthropologie stratégique » (Desjeux, 2022) qui croise, de façon inductive, à la fois les jeux d’acteurs et les dimensions matérielles, sociales et symboliques qui organisent l’action en société.

Souligner le lien entre échelle d’observation et démarches qualitatives ou quantitatives permet de préciser la spécificité de ces approches, les résultats qu’elles peuvent produire et leur validité. Cela ne postule pas pour autant que ce lien est mécanique : l’échelle macrosociale ne se confond pas avec les méthodes quantitatives. Ainsi, certaines observations à l’échelle macrosociale mobilisent l’approche qualitative. C’est le cas, par exemple, de l’approche macrosociale du sociologue allemand Max Weber qui montre, par homologie structurale (sans recourir à des données statistiques), le lien entre les valeurs de l’éthique protestante et le développement du capitalisme. À cette échelle d’observation, l’individu disparaît de l’observation comme sujet et comme acteur au profit de régularités sociales stables, hors situation, hors du jeu mouvant des interactions sociales et de ses contraintes. L’échelle macrosociale ne se confond donc ni avec les méthodes quantitatives ni avec la centralité d’un acteur ou d’une institution. Sa principale caractéristique est de rechercher les variables indépendantes des effets de situation et des jeux d’acteurs sociaux.

Les méthodes qualitatives sont particulièrement pertinentes pour explorer des phénomènes inconnus ou en émergence pour lesquels il est difficile de construire des hypothèses autres que méthodologiques sous la forme de systèmes, d’itinéraires, de cycles de vie ou d’échelles d’observation. Ces dernières montrent qu’un phénomène visible à une échelle peut disparaître à une autre : un système d’explication causale, fondé sur des corrélations significatives, n’est plus explicatif lorsqu’on observe un effet de situation à une échelle méso- ou microsociale. Une variable indépendante à l’échelle macrosociale ou à celle, micro-individuelle, d’une expérience de laboratoire devient une variable dépendante de la situation et des jeux d’acteurs. En changeant d’échelle d’observation, un groupe dominé, sans marge d’action d’un point de vue macrosocial, peut, par exemple, apparaître doté d’une capacité d’action plus forte à l’échelle mésosociale. Les régularités sociales, économiques, techniques, psychologiques ou biologiques perdent une partie de leur force d’explication dans l’observation du jeu des acteurs envisagé comme se structurant sous la contrainte des effets de situation.

Les approches qualitatives sont d’autant plus importantes aujourd’hui que la transition écologique liée aux crises géopolitiques, climatiques, sanitaires, économiques, logistiques, à la guerre, aux mouvements sociaux et à la montée des populismes et des régimes autoritaires font du futur un « Nouveau Monde » à découvrir. Le futur est devenu l’un des territoires exotiques des socioanthropologues qualitatifs du fait de leur capacité historique à se créer des points de repère dans des univers inconnus, tout particulièrement depuis les enquêtes de l’anthropologue Malinowski sur les Trobriandais dans le Pacifique pendant la Première Guerre mondiale (Desjeux, 2018 ; 2021b).

La transition écologique – quelle que soit la façon de la qualifier – demande de changer les formes de la croissance que l’on connaît depuis la révolution énergétique du charbon au XVIIIe siècle, qui est venue s’ajouter aux bioénergies (Fressoz, 2024). Cette croissance concourait à augmenter la quantité des biens de consommation, à simplifier leurs usages et donc à faire baisser la charge mentale, à réduire leurs coûts et leurs prix, à alléger les efforts liés à l’énergie physique grâce à l’énergie électrique d’origine fossile ou nucléaire et donc à améliorer le confort domestique ou au travail et à gagner du temps (Le Goff, 1994). Sous la contrainte du réchauffement climatique, de la pollution et de la compétition géopolitique pour l’accès aux ressources, de nouvelles injonctions apparaissent, comme consommer moins d’énergie fossile, de matières premières, d’eau ou de protéines animales, développer l’économie circulaire et les apprentissages techniques qui lui sont associés. Il faut « faire sans, faire avec moins » (Goulet, Vinck [dir.], 2022). La nécessité de faire baisser les émissions de gaz à effet de serre concourt, pour une part, au moins à moyen terme, à augmenter les prix pour produire avec plus de durabilité et sur le territoire français. Cela conduit également à augmenter la charge mentale liée à l’apprentissage de nouvelles pratiques plus économes, mais aussi la pénibilité physique liée à la diminution potentielle de l’usage de l’énergie électrique du fait de son coût ou de sa rareté ou, à l’inverse, à diminuer le confort, à remettre en cause la simplification de certaines tâches domestiques ou professionnelles ainsi que certaines pratiques numériques.

Vu l’ampleur et la conflictualité des changements qui se dessinent, les enquêtes qualitatives deviennent un outil complémentaire stratégique des approches quantitatives pour la mise en place des politiques publiques, des pratiques de reconversion des entreprises ou des associations, sous la forme d’induction exploratoire. Elles permettent de changer l’angle et la focale des enquêtes, de raisonner en s’attachant à identifier les contraintes dans un système d’action donné et de développer, grâce aux échelles d’observation, une méthode de connaissance pluridisciplinaire et mobile.

Ce livre s’appuie sur une expérience de recherche « appliquée », de contact direct avec le terrain, relativement diversifiée, basée sur de multiples enquêtes à forte dominante qualitative. Ces enquêtes correspondent à la fois à des commandes, privées et publiques, et à des programmes de recherches universitaires, en France et à l’étranger, dans les domaines de la consommation, du quotidien, des prises de décisions en organisation, de la transition écologique, de la santé et de la diffusion des innovations.

Son premier objectif est d’aider les sociologues et anthropologues qualitatifs dans leur démarche de professionnalisation.

Un deuxième objectif est d’apprendre à réaliser une enquête « commanditée », c’est-à-dire en tenant compte des demandes d’un « client », que ce soit une entreprise, un organisme public ou une ONG.

Le dernier objectif est d’apprendre à mobiliser des techniques de recueil de l’information diversifiées, pour répondre à la problématique posée, qu’elles soient collectives ou individuelles, par observation ou par entretien, in situ, sur les lieux de la pratique, ou rétrospectives, orales ou visuelles, en face-à-face ou par Internet.


Encadré 1. – La rigueur du qualitatif :
les cinq règles scientifiques des méthodes qualitatives


1/ L’induction est au fondement des enquêtes qualitatives micro- et mésosociales. Elle permet d’explorer des univers inconnus pour lesquels il est difficile de faire des hypothèses autres que méthodologiques. Elle présuppose qu’il existe des contraintes matérielles, sociales et symboliques qui influent sur les comportements des acteurs et sur le fonctionnement de leur système d’action, ainsi que des effets de cycle de vie ou de division genrée des tâches. Les crises sont considérées comme des déclencheurs de la transformation des systèmes d’action. L’enquête se construit comme un puzzle qui « part » des interviews et de l’observation des pratiques des acteurs dont les logiques d’action n’apparaissent qu’à la fin de la recherche (Desjeux, 2018).

2/ L’ambivalence postule que toute réalité comprend une face positive et une autre négative qui sont indissociables ; qu’il y a des acteurs qui gagnent et d’autres qui perdent à la collaboration ou au changement. Cela explique notamment pourquoi la transition écologique est et sera de plus en plus conflictuelle. La mise en évidence de l’ambivalence du phénomène social étudié est un des signes de la réussite de l’enquête.

3/ La généralisation de la diversité des usages et des mécanismes sociaux est tout à fait possible dans les résultats d’enquêtes qualitatives. La fréquence d’un phénomène n’a pas de sens en qualitatif puisque la plupart du temps les enquêtes portent sur un nombre limité de personnes. Cependant, il est possible, sur une thématique donnée, de généraliser la diversité observée des occurrences des pratiques qui se limitent souvent à quatre ou cinq modalités. Il est aussi bien sûr possible de généraliser les mécanismes qui organisent les logiques d’action comme les mécanismes de gestion de la distance et de la proximité sociale, la division entre les espaces intimes, privés ou publics, ou encore l’élaboration de normes sociales permises, prescrites ou interdites que l’on retrouve dans toutes les sociétés mais sous des formes différentes. Nous partons du constat qu’une fréquence quantitative n’est pas plus vraie que la diversité des occurrences qualitatives, mais que chacune des deux approches éclaire des facettes différentes de la réalité.

4/ L’approche compréhensive implique que la présentation des résultats soit sans jugement de valeur quant au point de vue des acteurs et sans dénonciation. Par exemple, l’objectif est de comprendre comment les contraintes qui pèsent sur les pratiques des acteurs expliquent les écarts entre ce qu’ils souhaitent faire et ce qu’ils font en réalité ; de mieux appréhender les logiques de phénomènes dits « irrationnels », comme les croyances magico-religieuses ou les théories conspirationnistes qui sont considérées par les acteurs qui les partagent comme des moyens de se libérer dans l’imaginaire des contraintes de la vie quotidienne.

5/ Le principe de symétrie par rapport à « l’efficacité » ou à « l’inefficacité » d’une action sous-tend que l’échec d’une action est tout aussi instructif que sa réussite (Lebourg, 2023).
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Les échelles d’observation (Desjeux, 2004)










CHAPITRE PREMIER
L’approche qualitative





I. – Un développement lié aux interrogations sociales des sociétés

Ethnologues, démographes, sociologues et anthropologues ont, depuis la naissance de leur discipline, été sollicités pour répondre à des problèmes sociaux, culturels, de leur temps (Weber, 2015). Les États se sont dotés de structures de recherche pour mieux comprendre et réguler les sociétés sur lesquelles ils intervenaient. Les sciences sociales, dès leurs débuts, sont autant des instruments de connaissance que de contrôle ou de libération.

Au XIXe siècle, les demandes faites aux sciences sociales suivent les évolutions sociohistoriques et l’émergence des nouveaux problèmes de société avec, par exemple, dès 1833 en France, la création au ministère du Commerce d’un « Bureau de statistique générale », ou encore avec, à la fin du XIXe siècle, les enquêtes qualitatives de Le Play sur le monde rural, les premières enquêtes anthropologiques pendant la colonisation (Baré, 1995 ; Diasio, 1999), ou les procédures d’optimisation des modes de travail au moment de l’industrialisation.

Au XXe siècle, les demandes ont aussi suivi le développement des problèmes liés à la consommation de masse, les entreprises privées et les institutions publiques mobilisant ces disciplines pour analyser leurs rapports à leurs clients ou à leurs usagers (Lewin, 1947). Ensuite, de nombreuses enquêtes publicitaires ou sur les consommateurs ont été réalisées dans les années 1950 aux États-Unis. Parallèlement, des organisations ont commencé à ouvrir leurs portes, entre 1920 et 1940, aux États-Unis, permettant ainsi une analyse de leur fonctionnement interne (Roethlisberger et Dickson, 1939). De même, à partir des années 1960, ont émergé en France des travaux sur l’administration française conduits par Michel Crozier (1963) et les membres du Centre de sociologie des organisations, tels ceux de Pierre Grémion sur la régionalisation, de Jean-Pierre Worms sur l’action préfectorale, de Jean-Claude Thoenig sur les directions départementales de l’équipement ou encore d’Erhard Friedberg et Dominique Desjeux sur la politique industrielle. La commande publique s’est alors développée dans le cadre d’une demande d’évaluation des politiques publiques afin d’accompagner la modernisation de l’action publique, dans les années 1960 aux États-Unis, puis dans les années 1980 en France. De même, les sciences sociales ont investi la question urbaine à partir des années 1920 aux États-Unis, puis en France dans les années 1970, à travers les réflexions autour de la politique de la ville et de l’aménagement du territoire (Lassave, 1997). En ce début de XXIe siècle, de nouvelles questions se sont développées autour, par exemple, de l’innovation dans et par les organisations (Alter, 2000 ; Gaglio, 2011 ; Callon, 2017 ; Boullier, 2023) ou de l’innovation sociale (Klein et alii, 2014). D’autres émergent aussi autour de la géopolitique, avec les tensions entre la Chine et les États-Unis ou au Moyen-Orient, les crises sanitaires et logistiques ainsi que le réchauffement climatique.

Ces demandes se sont, au départ, adressées aux chercheurs académiques. La recherche fondamentale a donc nourri des demandes institutionnelles. Leur augmentation, couplée aux demandes des grandes entreprises, a créé progressivement un marché des études et du conseil en sciences humaines. Aujourd’hui, la recherche en sciences sociales trouve des applications dans des domaines très divers, tels que l’innovation (Desjeux [dir.], 2023), la créativité, la prospective, l’évaluation, la conduite du changement, la communication, le marketing et la segmentation clients, les politiques publiques, la transition écologique et la sobriété.





II. – Les spécificités de l’approche qualitative

1. Une explication causale par le jeu des contraintes sociales. – Dans le cadre des approches qualitatives, la causalité ne disparaît pas, mais elle est d’un autre ordre que celui de la causalité statistique : elle renvoie à une identification des contraintes ou des potentialités qui s’ancrent dans le système d’action – familial, amical ou professionnel – dans lequel tous les acteurs sont engagés aux échelles méso- et microsociales. Dans ce modèle, une pratique s’explique parce qu’au moins une contrainte matérielle, sociale ou symbolique la favorise ou la freine ; un changement s’explique parce qu’une crise l’a déclenché. La causalité renvoie également à un système explicatif par le sens que donne le sujet à son action, même si le sens ou l’intention déclarés par l’individu ne constituent qu’un des éléments du système de causalité, un élément qui s’intègre dans le jeu des contraintes de l’action collective dans lequel l’individu est inséré.

 

2. Le relativisme méthodologique : la pertinence d’une méthode varie en fonction du problème posé. Les méthodes qualitatives ne sont ni plus ni moins pertinentes que les méthodes quantitatives. La pertinence d’une méthode s’évalue à la lumière de la finalité de la recherche. Elle dépend de son contexte de mobilisation, des objectifs assignés à la recherche et, plus globalement, de la question à traiter.

Les méthodes qualitatives possèdent un spectre d’utilisation à la fois spécifique et relativement large : elles sont mobilisées comme méthodes exploratoires d’un phénomène social émergent – une nouvelle technologie, un nouvel usage, un nouvel imaginaire sociétal ou la déconsommation de matière ou d’énergie –, comme méthodes créatives dans un processus entrepreneurial d’innovation, comme moyen concret d’illustration d’une enquête quantitative – par exemple, par des verbatims qui illustrent et donnent chair à des chiffres –, comme phase préparatoire à l’élaboration d’un questionnaire quantitatif, ou encore comme préparation à l’action et à la résolution de problèmes, qu’il s’agisse de conférences de citoyens, de séminaires de management, d’animations de groupes de salariés ou de la mise en place de la loi AGEC sur l’économie circulaire.

Elles permettent essentiellement de faire apparaître des dimensions qui ne sont pas directement visibles par les approches quantitatives, comme la diversité des pratiques sociales, la mobilité des frontières entre les étapes du cycle de vie en fonction des cultures ou des générations, les mécanismes stratégiques des relations de pouvoir ou de coopération entre acteurs, la dynamique sociale de la construction identitaire, les jeux de pouvoir et les négociations autour de la division sexuelle des tâches dans l’espace domestique ou professionnel. Elles font apparaître des jeux, des ambivalences et des diversités, des permanences et des dynamiques, des détails et des signaux faibles.

Pour un « quantitativiste », l’approche qualitative paraît souvent impressionniste. Or, c’est justement sa force de faire apparaître, par petites touches, l’ensemble du tableau social, du système d’action ou du jeu social. Pour un « qualitativiste », l’approche quantitative est, à l’inverse, perçue comme réductionniste, alors même que son intérêt central est de réduire la réalité pour en faire ressortir certains mécanismes invisibles avec la focale qualitative, comme les effets d’appartenance sociale.

Pendant les confinements liés à la Covid-19, de nombreuses enquêtes statistiques ont permis de quantifier la baisse de fréquentation des supermarchés alimentaires, devenue hebdomadaire voire bimensuelle. Une enquête qualitative que nous avons menée à l’échelle microsociale pendant la même période a fait ressortir un mécanisme invisible de gestion des stocks par les familles. Du fait de la diminution de la fréquence des courses et de l’augmentation du nombre de repas à la maison, les familles ont dû gérer des produits à faible rotation comme le sel ou à forte rotation comme les yaourts et des produits à conservation courte comme les légumes et à conservation longue comme les conserves ou les pâtes. Elles ont joué entre le réfrigérateur, le congélateur, les placards et le jardin – lorsqu’il y en avait un – pour limiter le gaspillage et optimiser les restes. Cette pratique observée à l’échelle microsociale est passée sous le radar des enquêtes quantitatives qui, elles, ont permis d’étudier la baisse de fréquence des courses (Desjeux, Sarrat, 2020).

Si l’on se place à une échelle d’observation mésosociale, le citoyen peut participer à un groupement de consommateurs ou être le représentant d’un réseau de militants favorables par exemple aux class actions (Dubuisson-Quellier, 2009). À cette échelle, la consommation s’observe à l’aune d’un système d’action fait de jeux de forces et de coopérations politico-économiques entre groupes d’acteurs qui concourent à définir les règles du jeu de la consommation, de la production, de la distribution et de l’économie circulaire.

Ce même individu peut également être analysé à l’échelle macrosociale comme une femme, de classe moyenne, qui travaille, dont les pratiques d’achat sont structurées par ces appartenances. À cette échelle, les effets d’appartenances sociales deviennent des variables explicatives des pratiques d’achat et culinaires. L’individu comme sujet disparaît. Il est considéré comme un élément statistique d’un groupe qui possède des pratiques et des valeurs communes.

Aux échelles méso- et microsociales, le principe de généralisation des résultats d’une enquête qualitative n’est pas fondé, en effet, sur la preuve par la fréquence, par un pourcentage, comme dans une approche quantitative, c’est-à-dire sur le dénombrement de cas identiques, la répétitivité d’un même fait. Il est d’abord fondé sur la preuve par l’occurrence, c’est-à-dire par le constat de l’existence d’une pratique ou d’un sens.

Ainsi, dans une enquête sur les pratiques du maquillage, Dominique Desjeux (2006) montre qu’au moment de l’adolescence la question du maquillage peut devenir conflictuelle au sein des familles entre les parents et les enfants. Il observe trois occurrences : des filles qui ne se maquillent pas du fait de l’opposition de leur père notamment, des filles qui se maquillent de façon discrète, à la suite de négociations avec leur mère, et des filles qui ne se sentent pas limitées dans leurs pratiques de maquillage, sinon par les normes de leur groupe de pairs. En termes de réception des résultats, cette notion de diversité des pratiques peut décontenancer certains commanditaires : certes, elle traduit la complexité de la réalité sociale, mais elle peut parfois demander un effort d’appropriation à des commanditaires plus habitués à manipuler des données quantitatives. Montrer la diversité des pratiques peut également faire apparaître le propos comme banal. La difficulté est que le vrai, qui décrit la vie quotidienne, n’est pas toujours très attractif en termes de réception de résultats. Le vrai ordinaire n’enchante pas beaucoup la réalité à l’inverse des explications par le sens.

Les approches qualitatives permettent aussi une généralisation des mécanismes sociaux sous-jacents aux réalités sociales analysées. Dans toutes les parties du monde où nous avons fait des enquêtes, nous avons trouvé un lien entre pouvoir, incertitude et jeux stratégiques. Les relations entre R&D, direction marketing et plates-formes de service sont, par exemple, organisées autour du contrôle de l’information relative à la connaissance du comportement du client final. En Afrique, le contrôle de la zone d’incertitude que représente la maîtrise de la sorcellerie pour s’assurer du pouvoir de protection, ou d’agression, par rapport à la mort ou la maladie est au cœur des relations entre les aînés et les cadets sociaux (Desjeux, 1987). De même, l’accès à l’eau courante dans les zones semi-arides ou de hauts plateaux comme à Madagascar, ou en Chine centrale, où l’eau est vitale pour l’agriculture, constitue une forte incertitude pour les populations en aval. Cela explique le pouvoir des États centraux chargés de réguler l’accès de l’eau à tous. De même, une approche analytique par les réseaux relève d’un mécanisme universel, que ce soit à travers les guanxi en Chine, les réseaux communautaires ou les fraternités aux États-Unis, les groupes ethniques en Afrique ou les grands corps de l’État en France. Un mécanisme social possède souvent une structure de fonctionnement universelle, mais avec une forme culturelle ou locale qui lui est particulière. À l’issue d’une approche qualitative, ce sont ces mécanismes sociaux, leur dynamique de fonctionnement dans une situation donnée, qui peuvent être généralisés.

La force des approches qualitatives, c’est également de pouvoir montrer l’ambivalence de la plupart des réalités sociales mieux que ne peuvent le faire les approches statistiques. En s’intéressant à la fréquence, en pondérant et en hiérarchisant, l’analyse quantitative n’exprime généralement pas l’ambivalence des pratiques et du sens. L’existence de cette ambivalence tient autant à la diversité des intérêts et du sens que chaque groupe d’acteurs donne à son action, qu’à la nature des institutions politiques qui sont autant sources de libération que de contrôle, d’équité que d’injustice.

C’est pourquoi les approches qualitatives sont compréhensives par méthode. Elles cherchent à comprendre la logique sociale de chaque acteur afin de faire ressortir les marges de manœuvre sous contraintes que les groupes sociaux possèdent, éventuellement, pour réguler une partie de cette ambivalence.

En revanche, la pertinence des méthodes qualitatives diminue là où augmente celle des approches quantitatives. Nous envisageons la science non pas comme un moment, mais comme un processus dans le temps et, donc, comme une suite de pratiques de recueil de l’information qui diffèrent en fonction de la réalité à découvrir. C’est pourquoi les critères de fiabilité et de rigueur varient tout au long de l’itinéraire de production de la recherche. Aucune approche n’est plus vraie en méthode, mais chaque méthode est plus ou moins fiable, valide ou pertinente, en fonction des contraintes d’observation auxquelles elle se heurte dans la réalité sociale à découvrir.

 

3. L’observation microsociale et l’approche qualitative : un regard sur le monde social qui ne va pas de soi. – Le recours aux études qualitatives ne va pas de soi. Cette approche peut à la fois susciter de l’intérêt et de l’hostilité, séduire et angoisser.

Outre la difficulté à légitimer le qualitatif dans certains environnements professionnels dominés par une culture quantitative, la position des commanditaires au sein de leur entité peut également faire obstacle. Ainsi, une enquête ethnologique, centrée sur l’étude des usages d’un objet, comme un système de chauffage, un logiciel ou une blockchain, peut paraître tout à fait concrète à un ingénieur en recherche et développement qui veut créer un nouveau produit. Néanmoins, dans la même entreprise, elle pourra paraître très éloignée des préoccupations d’un responsable marketing qui travaille sur la marque, et qui cherche à développer une image et une communication dans un objectif de persuasion. Pour ce dernier, les représentations des consommateurs, ou des usagers, auront plus de pertinence que la mise en perspective de leurs pratiques sous contraintes matérielles ou sociales. Une connaissance scientifique est, en effet, socialement pertinente en fonction de la réception qui peut en être faite, en interne, par l’entreprise commanditaire, cette réception variant selon la position du commanditaire au sein même de sa structure.
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